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Aux étoiles de ma vie,
elles se reconnaîtront.


Chaque fille rêve d’être celle qui captera son regard, qui capturera son cœur.
Certaines d’entre elles ont-elles déjà rêvé de devenir ses proies ?
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1
Quand tout à coup…


La nuit du concert d’adieux de Lord Lightning s’annonçait franchement dingue. Ce soir-là, j’effectuais un extra comme serveuse dans le bar de Midtown que dirigeait ma sœur. Le concert avait eu lieu à quelques blocs de là, au Madison Square Garden. Le bar était plein de groupies du Lord désespérées qui s’arrachaient les cheveux (quand ce n’était pas leur perruque) en pleurant toutes les larmes de leur corps. Becky, ma coloc’, était restée à la maison où elle sanglotait pour les mêmes raisons. Et moi ? Je me fichais pas mal du dernier coup de pub de cet enfoiré de rock star égocentrique, mais impossible d’y couper. Tous les écrans de télé diffusaient son visage masqué en grand format et en surimpression sur des images de ses fans hystériques, lors de ce qui était censé être sa dernière apparition en public. La ville entière était chamboulée, mais je me souviens particulièrement bien de toutes ces groupies du Lord pour la simple et bonne raison que c’étaient de parfaites emmerdeuses ! Elles commandaient le moins possible en monopolisant les meilleures tables pendant des heures. J’étais déjà certaine qu’elles me laisseraient des pourboires minables.
J’avais même eu une table qui était partie sans payer, je pensais que rien ne pouvait m’arriver de pire, jusqu’à ce que, rejoignant le comptoir, j’aperçoive mon directeur de thèse à la porte d’entrée. Celui-là même à qui j’avais annoncé quelques heures plus tôt que je ne pouvais pas le voir ce soir-là, « trop malade pour mettre le nez dehors ». Mais c’était avant que ma sœur Jill ne me convainque qu’elle avait désespérément besoin de mon aide, tout en me faisant miroiter de gros pourboires, ce qui m’avait décidée à accepter cette folie. Pour couronner le tout, il était accompagné par l’homme qui m’avait accordé un entretien d’embauche l’après-midi même, le chef de projet d’une boîte de design dans laquelle j’espérais entrer dès que j’aurais obtenu mon diplôme, voire même avant. Théo Renault, mon directeur de thèse, était quant à lui l’unique obstacle entre ce diplôme et moi, et je savais pertinemment qu’il n’était pas du genre à apprécier qu’on le mène en bateau.
Bref, j’étais squeezée, uniquement parce que j’avais accepté de rendre service à Jill. Je me suis efforcée de détourner mon regard de Renault et de l’autre type – il s’appelait Philippe Hale –, qui se frayaient difficilement un chemin à travers la salle bondée en direction du bar. Peut-être allaient-ils juste boire un verre avant de quitter les lieux ? J’ai essayé de me concentrer sur le client qui se présentait au comptoir. C’était un grand type qui portait un chapeau et un costume sur mesure d’un beau brun tête de nègre, parfaitement coupé pour mettre en valeur sa silhouette élancée, digne d’un magazine de mode.
Visiblement pas le genre à sortir en solo ; je me suis donc empressée de lui proposer de lui trouver une table. Mais si je le conduisais à l’étage, Renault allait peut-être me voir.
– Une table pour une personne ? lui ai-je demandé, tout en pensant « pourvu qu’il n’attende personne ! »
– Oui, s’il vous p…
– Super ! Suivez-moi !
Je l’ai alpagué par le bras et guidé à toute vitesse vers les escaliers.
– La soirée est assez agitée ici, mais c’est un peu plus tranquille au premier étage. Je vais vous épargner toutes ces dingues, lui ai-je expliqué en désignant avec le menu les groupies du Lord qui entonnaient un morceau a cappella.
– J’aimerais bien, a-t-il répondu d’une voix profonde. Il affichait un petit air amusé, sans doute trouvait-il que j’agissais de façon un peu étrange. J’ai poursuivi « ce n’est pas toujours comme ça », comme si cela avait la moindre importance.
Au premier étage, contrairement au rez-de-chaussée bondé et bruyant, ni écrans télé ni fans hystériques. Quelques clients seulement s’y étaient installés : dans un coin, un groupe de quatre femmes qui avaient déjà réglé depuis plus d’une heure s’éternisaient ; un couple était assis en haut de l’escalier.
Je l’ai dirigé vers une table du côté des fenêtres qui surplombaient la rue, tout en cherchant désespérément à gagner du temps. Réflexe assez comique, j’ai tenu sa chaise comme si je l’installais à une table chic, avec nappe empesée, et j’ai attendu qu’il s’y assoie. Il a posé sur son dossier le manteau qu’il portait au bras, a placé son chapeau sur le large rebord de la fenêtre et s’est assis. Je lui ai tendu le menu.
– La cuisine est fermée, ai-je annoncé, en débitant automatiquement mon boniment « d’après 22 heures », mais la liste complète de nos cocktails est bien sûr disponible, tout comme nos desserts. (Je lui ai mis la page des desserts sous le nez.) Notre sorbet du jour, c’est fruit de la passion.
– Fruit de la passion ? a-t-il répété en haussant un sourcil pour marquer son étonnement.
– Nan ! Ça, c’est le nom du groupe spécialisé dans les reprises de notre bon Lord Lightning, lui ai-je dit d’un ton ironique.
Il a éclaté de rire. Dans la lueur des réverbères qui brillaient à travers la fenêtre, je ne pouvais pas deviner la couleur de ses yeux, bleus, noisette, verts ? Comparée à la chaude lumière tamisée du bar, la lumière extérieure, froide et bleutée, rendait les os de ses pommettes incroyablement anguleux. Ses cheveux, outrageusement blonds et coupés très court, tiraient sur le blanc. Impossible de lui donner un âge ; il aurait aussi bien pu avoir dans les vingt ans qu’une petite quarantaine. Il était splendide, très impressionnant. Avec une légère pointe d’accent british, il a rétorqué :
– Vous essayez de la placer dans chaque conversation, n’est-ce pas ?
– Exactement.
Je lui souriais. Normalement, flirter pendant le service c’est chercher les ennuis, ce qu’en général j’évitais à tout prix. Je n’aime pas l’idée que parce que je suis une femme, les hommes peuvent me traiter comme un plat au menu. Mais j’avais un besoin urgent de gagner le plus de temps possible. En outre, il était très séduisant, vraiment très séduisant.
– En réalité, je pense que le sorbet, c’est du citron auquel on a ajouté un peu de colorant alimentaire orange. Ils ont tous le même goût.
Il a gloussé.
– Donc, vous me le déconseillez ?
Je me suis mordu les lèvres un instant. J’ai fini par avouer :
– Je vous ai menti ! En fait, je n’y ai jamais goûté.
– Dans ce cas, je crois qu’au moins l’un d’entre nous devrait expérimenter la chose. Apportez-moi un sorbet et un bourbon, mais quelque chose de bien meilleur que le tout-venant.
Il me regardait intensément et n’avait visiblement aucune intention d’ouvrir le menu. Je le lui ai repris des mains.
– Je reviens.
Je n’ai pas pu résister à la tentation de lui faire une petite révérence avant de m’éclipser.
Tout s’était parfaitement goupillé. J’ai déposé la commande au comptoir de service de l’étage, puis je suis descendue en cuisine pour préparer moi-même le sorbet, hors de la vue de Renault et de son ami. J’ai choisi un bourbon derrière le comptoir, je l’ai déposé sur un plateau rond avec le sorbet et suis remontée directement à l’étage. J’ai posé devant lui une serviette, sa boisson, ainsi que la petite coupe métallique pleine de sorbet et une cuillère.
– Voilà pour vous.
– Merci !
Il avait l’air sincère.
Je me suis ensuite cherché des occupations à l’étage, remplissant à nouveau les verres à eau du quatuor et vérifiant que le couple ne désirait pas de dessert. Ils n’en voulaient pas, ce qui était tant mieux, parce que le goût de miel qui se dégageait de leurs tendres roucoulements aurait largement suffi à expédier un diabétique à l’hôpital ! Je suppose qu’ils étaient le dessert l’un de l’autre. J’avais un peu de mal à ne pas être amère en les observant, moi qui n’avais jamais rencontré de type capable de sincérité ni de tels gestes envers moi. Tout en essuyant quelques tables vides, j’ai jeté un coup d’œil à mon client solitaire. Il sirotait son whisky à petites gorgées, très lentement, en regardant dehors par la fenêtre. Peut-être est-ce parce qu’un homme qui boit seul me semble toujours un peu perdu, mais j’ai eu l’impression que quelque chose le rendait triste. Ou, plutôt, mélancolique.
J’ai également remarqué qu’il n’avait pas touché à son sorbet. Je suis retournée à sa table.
– Vous n’aimez pas ? Je peux vous apporter autre chose qui vous ferait plaisir.
Il s’est un peu reculé sur sa chaise et m’a jeté un regard attentif.
– En réalité, il y a bien quelque chose qui me ferait plaisir.
Je l’ai gratifié de mon plus beau sourire de serveuse.
– Dites-moi quoi.
– Je voudrais que vous goûtiez mon sorbet.
Il a pris la cuillère qui était restée exactement là où je l’avais laissée et l’a plongée dans le globe parfait de la glace.
– Moi ? ai-je demandé, comme s’il avait pu s’agir de quelqu’un d’autre. Pourquoi ? Pour vérifier que c’est bon ?
– Non, non. Parce que vous m’avez dit que vous n’y avez jamais goûté. C’est une honte que quelqu’un comme vous, qui travaille si dur dans un endroit comme celui-ci, n’ait jamais pu goûter à une douceur qu’elle côtoie de si près.
 Il a légèrement soulevé la cuillère en l’agitant doucement. J’ai jeté un coup d’œil pour m’assurer que ni Jill ni personne ne nous observait. Normalement, on n’agit pas ainsi avec ses clients, mais j’ai eu envie de voir ce qu’il adviendrait.
– D’accord, ai-je répondu.
Il a levé la cuillère plus haut, vers mon menton. Je me suis penchée en avant, les mains posées sur mon tablier, et j’ai lentement refermé ma bouche dessus. La cuillère était très froide, le sorbet également. Une vague de douceur s’est insinuée en moi au fur et à mesure que le dessert fondait dans ma bouche.
– Mmmm.
Son regard n’avait pas quitté le mien une seconde. Il s’est mis à sourire pendant que je me redressais. Généralement, les regards des garçons me paraissent toujours un peu salaces, mais là, la seule chose que j’ai ressentie était de la chaleur, comme si ses yeux étaient deux projecteurs braqués sur moi. J’ai eu envie de briller dans cette lumière.
– Que puis-je vous apporter d’autre ? lui ai-je demandé, une de mes répliques favorites.
Il s’est caressé le menton, comme si ma proposition nécessitait une vraie réflexion. J’ai minaudé :
– Euh, vous savez, je peux demander au barman de vous servir autre chose à boire, si vous n’aimez pas.
– Mais j’aime beaucoup, a-t-il dit avec un demi-sourire.
J’ai tout de suite pensé qu’il ne parlait pas du contenu de son verre. Son cou était fin et gracieux ; pas le moindre relâchement dans son attitude, digne d’un patineur artistique ou d’un top model. Plus je le regardais et plus je le trouvais beau, avec ses pommettes hautes et sa bouche gourmande. Il a levé son visage vers le mien.
– Votre badge dit que vous vous appelez Ashley ? C’est bien cela ?
– Oui, en effet.
En réalité, c’était un mensonge. Ashley était la fille que je remplaçais ce soir, elle était trop malade pour venir travailler. J’avais abandonné mon poste quelques mois plus tôt pour me concentrer sur ma thèse. Mon badge nominatif – « Karina » – avait, depuis, été perdu ou reconditionné. L’espace d’un instant, je me suis demandé si Ashley était vraiment malade ou si, comme moi, elle avait menti pour couvrir quelqu’un, bla-bla-bla… Hélas pour moi, personne ne viendrait à mon secours si le professeur Renault me tombait dessus.
– Ashley, Ashley, grise comme un chat, quand vous glissez sur le plancher au bout de ma cigarette, a-t-il susurré, comme s’il récitait un poème.
Sa voix très classe et un peu rauque, comme un saxophone alto, me faisait fondre. Il avait quelque chose de charmant, même quand ce qu’il disait n’avait aucun sens.
– Ashley, dites-moi, a-t-il poursuivi en s’avançant comme pour mieux me voir. Voudriez-vous essayer quelque chose d’autre, quelque chose de nouveau ?
– Quelque chose d’autre ?  Que voulez-vous dire ?
– N’êtes-vous pas lasse, fatiguée de cette foire d’empoigne ? En quête d’un peu d’aventure ?
– Bien sûr que oui, qui ne l’est pas ?
Il a penché la tête.
– Je m’ennuie, Ashley. J’aimerais jouer à un jeu. Et je voudrais que quelqu’un joue avec moi.
– Je parie que vous dites ça à toutes les filles, ai-je plaisanté.
Son regard sombre m’a surprise.
– En réalité, j’ai besoin de quelqu’un de vraiment spécial pour susciter mon intérêt.
Il me trouve donc spéciale ? 
– Si vous ne voulez pas jouer avec moi, pas de problème, a-t-il ajouté. Si vous me dites non, je disparaîtrai pour toujours.
Sur le mètre étalon de la dinguerie, il aurait vraiment pu gagner le gros lot. Pourtant, mes alarmes intérieures sont restées muettes. Peut-être parce qu’il ne dégageait rien de bizarre et que quand il m’avait affirmé qu’il me laisserait tranquille si je ne voulais pas entrer dans son jeu, il semblait sincère. Peut-être aussi parce qu’il est difficile de dire non à un homme aussi sexy. J’ai pourtant décidé de le tester un peu.
– Je jouerai avec vous à condition que vous répondiez à une question.
Il a souri.
– Laquelle ? a-t-il demandé en m’imitant à la perfection.
– Dites-moi comment il se fait qu’un homme riche et bien habillé comme vous boive seul ?
– Vous me demandez si je fuis mon espèce de harpie de femme ou ma petite amie top model ?
– Ne répondez pas à ma question par une autre question, Monsieur. C’est très grossier.
D’une main, il a lissé le revers de sa veste.
– Je vous demande pardon. Vous avez raison, toute question honnête mérite une réponse honnête. En vérité, je viens d’achever un contrat, interminable et épuisant. Je me retrouve inactif pour la première fois depuis bien longtemps. Pour fêter ça, j’ai eu envie de me retrouver seul un moment, ce que je n’ai pas eu la chance d’être ces derniers temps.
Il a jeté un coup d’œil à la fenêtre, avant de reporter son attention sur moi.
– En fait, j’étais en train de me dire que je devrais passer plus de temps seul (il a marqué une pause et a fait tourner le bourbon dans son verre) quand vous êtes arrivée. Voilà. Ma réponse vous satisfait-elle ?
Je lui ai souri. Il semblait à la fois sûr de lui, clair et éminemment raisonnable. Bien réel, en quelque sorte.
– Oui. À quel jeu allons-nous jouer ?
– C’est un jeu très simple. Je vous demande de faire quelque chose, et vous le faites.
– Quel genre de chose ?
– Par exemple ça : il y a un petit morceau de marbre dans une poche de ma veste. Je voudrais que vous fouilliez cette poche, que vous preniez le morceau de marbre et que vous le mettiez dans votre bouche. Je voudrais également un autre verre de bourbon et un verre d’eau. Quand vous les apporterez, vous mettrez le morceau de marbre dans le verre d’eau. Voilà comment vous allez me le rendre. (Sa voix se fit plus douce, on aurait dit de la soie qui caressait ma peau.) Vous feriez cela, Ashley ?
Personne ne m’avait jamais demandé un truc pareil. C’était comme un défi, comme un secret, quelque chose d’intime entre nous deux, quelque chose d’excitant et de légèrement illicite.
– S’il s’agit bien d’un jeu, qu’est-ce que je gagne ?
Son grand sourire était déjà une récompense.
– Je suis un bon génie. J’exaucerai un de vos vœux.
Sa voix coulait comme du chocolat onctueux, même lorsqu’elle prenait des accents un peu espiègles.
– Ok !
Tout en faisant ma petite révérence ridicule, j’ai compris. Jouer à ce jeu et en partager le secret, telle était la récompense.
Je me suis rapprochée de lui en vérifiant que ni Jill ni personne d’autre ne m’observe des escaliers ou du comptoir de service, à l’autre extrémité de la pièce. Puis je me suis penchée en avant pour atteindre sa poche la plus proche. Le tissu de sa veste était incroyablement doux au toucher, on aurait dit du cachemire. La coupe était hyper stylée, mais comportait pourtant des poches comme les vestes classiques.
La poche était vide. Ok, l’autre. Mais pour l’atteindre, je devais me pencher devant lui. Du coup, je lui offrais une vue plongeante sur le décolleté de ma chemise blanche. Cette idée m’émoustilla un peu et les pointes de mes tétons se sont raidies pendant que je me demandais s’il appréciait la vue. J’ai plongé ma main dans sa poche. Elle était vide.
– Hé !
Avant que j’aie eu le temps de protester, il s’est exclamé :
– Il reste encore une poche.
Oh ! La poche extérieure de poitrine de sa veste était visiblement fausse, ce qui voulait dire qu’il y en avait une autre, à l’intérieur. Il a eu l’air surpris, mais comment aurais-je pu deviner ? Je n’avais jamais joué à ce jeu auparavant. Peut-être aurais-je dû y penser plus tôt. Mais peu importait. Je lui ai répondu par un haussement de sourcil et j’ai glissé la main dans sa poche.
D’un seul coup, j’ai été enveloppée par son parfum épicé, mâle, assez fort toutefois pour être de l’eau de Cologne. C’était plutôt comme si je pouvais sentir la chaleur de sa peau avec mon nez.
Grisée par cette odeur, j’ai fini par toucher un objet cubique et dur du bout des doigts. Je l’ai ouvert. C’était l’écrin d’une bague. Là, je me suis vraiment demandé pourquoi il buvait en solo s’il avait dans la poche une bague de fiançailles…
Je lui ai jeté un coup d’œil avant d’ouvrir l’écrin et de découvrir à l’intérieur un morceau de marbre sur un lit de velours. Je l’ai ramassé.
Le marbre était tiède parce qu’il avait été placé contre son cœur. C’était juste une pièce en marbre avec une spirale au milieu.
Quelles étaient les instructions, déjà ? Le mettre dans ma bouche ? Nous avons échangé un regard pendant que je tenais le morceau de marbre entre deux doigts. Je pense qu’il savait que sa requête était un peu osée et un peu intime, sans être pour autant ouvertement sexuelle. C’était un défi.
Est-ce que j’allais oser ?
J’ai osé. J’ai même fait un véritable show en plongeant le marbre dans son verre de bourbon, puis en le faisant tournoyer avec un son cristallin. Puis je l’ai repêché et je l’ai fourré dans ma bouche.
– Ne l’avalez pas, m’a-t-il prévenu.
J’ai souri en ramassant son verre pour aller le faire remplir. Heureusement, je n’ai pas eu besoin de parler pour lancer ma commande. Je l’ai tapée au comptoir du premier étage, avant de descendre déposer le verre.
Que faire ensuite ? Je ne pouvais prendre le risque d’entrer dans la partie principale du bar, je devais donner l’impression d’être occupée. Les toilettes pour dames ! J’allais m’y refaire une beauté avant de voir si ma commande était revenue au premier étage. Je me suis redonné un coup de peigne et j’ai lissé ma chemise, ce qui n’était vraiment pas dans mes habitudes, n’en ayant généralement rien à faire de l’impression que je donnais à la clientèle. Mais il était tellement chic ! J’aurais aimé être à moitié aussi sophistiquée que lui. Comme c’était impossible, la meilleure solution était encore d’être invisible. J’avais une tache de ketchup sur la manchette. Pas très classe. Et c’était ma dernière chemise à peu près correcte. Je me suis dit que je demanderais à Jill de m’en payer une autre, même en friperie. J’avais horreur d’être tout le temps fauchée. Il fallait vraiment que je termine cette foutue thèse et que je me mette enfin à gagner de l’argent. Je devais faire autre chose dans la vie que d’étudier et de pondre des commentaires oiseux et inutiles sur l’art préraphaélique. Ma mère passait son temps à me dire que la fac était une perte de temps, sauf si j’y rencontrais un garçon bien élevé à épouser. Même ça, je ne l’avais pas réussi.
C’est alors qu’un coup sur la porte m’a tirée de mes pensées. Pourvu que ce ne soit pas quelqu’un à qui je devrais adresser la parole ! J’ai poussé le marbre à l’intérieur de ma joue.
– Une seconde !
J’ai ouvert le robinet et je me suis lavé les mains. Jill m’attendait dehors, les bras croisés.
– Tout va bien là-dedans ? Ça fait un moment que je poirote.
Bon, surtout ne pas lui dire la vérité.
– Je me cache parce que le directeur que j’ai planté ce soir pour te rendre service est en bas !
J’essayais de parler de façon compréhensible malgré le morceau de marbre qui tapait contre mes dents. Avec un peu de chance, elle pourrait croire que c’était une pastille contre la toux ou un glaçon.
– Quel directeur ? Tu ne m’avais pas dit que tu avais planté quelqu’un !
– Est-ce que cela aurait eu la moindre importance ? « Karina (j’avais prononcé Kawina à cause du marbre), je suis aux abois, j’ai absolument besoin de toi, tu es la seule qui puisse m’aider », ai-je poursuivi en imitant la façon dont elle m’avait suppliée au téléphone. Bien sûr que cela avait de l’importance. La dernière fois où je t’ai répondu que je ne pouvais pas tout laisser tomber pour te rendre service, tu t’es arrangée pour que maman me rende la vie impossible pendant des mois !
– Tu avais des projets avec cet imbécile de Brad qui, de toute façon, n’était pas fait pour toi. J’avais vraiment besoin que tu m’aides, sans toi cette nuit serait partie à vau-l’eau.
Jill venait d’avoir trente ans, elle était franchement plus costaude que moi. Quand elle a frappé le chambranle de la porte juste à côté de ma tête, je vous jure que la porte l’a senti passer !
– Eh bien, quoi qu’il en soit, c’est la dernière fois. Excuse-moi, mais ma commande m’attend, ai-je ajouté en la bousculant pour passer.
Je l’adorais, mais sous prétexte qu’elle était l’aînée, elle pensait que mon frère Troy et moi devions être entièrement à son service. Troy, d’un an mon cadet, était franchement à l’ouest. Et c’était particulièrement nul de sa part de remettre Brad sur le tapis. Notre relation avait été un échec, dans tous les sens du terme. Je m’étais persuadée que sortir avec un garçon un peu plus âgé et plus distingué que moi, juste avant de quitter la fac, était une bonne idée. Il avait 33 ans, sept ans de plus que moi. J’avais commis l’erreur de croire qu’il agirait en adulte. Tout au contraire, c’était tantôt comme s’il avait 53 ans et avait besoin d’une infirmière gériatrique, tantôt comme s’il avait trois ans et attendait la récréation. Pour couronner le tout, il avait déjà besoin de se faire prescrire du Viagra. Bref, un échec total.
Heureusement, ma commande était prête. En remontant avec le verre de bourbon et le verre d’eau, j’ai pensé : « jusqu’ici, tout va bien. » Les quatre femmes étaient parties et le couple se tenait toujours par la main, les yeux dans les yeux. Leur table était jonchée de papiers-cadeau. J’étais certaine qu’ils étaient vraiment sympas, mais je crevais d’envie de leur dire d’aller continuer à l’hôtel.
En m’approchant de la table de mon mystérieux client, j’ai réalisé que je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais pouvoir sortir ce morceau de marbre de ma bouche. Trop tard pour retourner derrière le bar et le recracher dans le verre. Il m’avait déjà lancé son regard hypnotique. Il ne m’a plus quittée des yeux pendant que je traversais la salle. Chacun de mes pas m’a paru plus lourd que le précédent. Je suis finalement arrivée à bon port. Là, j’ai pris une profonde inspiration et j’ai posé le verre d’eau sur la table. J’ai soulevé le petit verre de bourbon comme si je voulais le humer, j’ai poussé le marbre entre mes lèvres entrouvertes et je l’ai laissé glisser, un peu comme si je voulais lui envoyer un baiser. Le marbre est tombé en faisant un léger « plof ». J’ai posé le verre sur sa table. Résistant à l’envie de m’essuyer les lèvres, je me suis contentée de les lécher.
Il avait gardé son regard braqué sur moi sans faire attention à la présence du verre sur la table. J’ai eu l’impression qu’il s’intensifiait encore en découvrant ma langue. Je me suis demandé s’il était aussi excité que moi. Je n’avais jamais flirté comme ça. Il a levé son verre, a fermé les yeux un instant comme s’il se délectait des effluves du bourbon. À cet instant, j’ai soupiré doucement, avec la sensation d’être délivrée d’un sort. Il me regardait encore en buvant une première gorgée. Il a hoché la tête, satisfait, et a reposé son verre.
– Comment avez-vous choisi ce bourbon ? Ce n’est pas le même que la première fois.
Il avait l’air approbateur de quelqu’un qui me félicitait après une épreuve particulièrement difficile.
– Est-ce que, maintenant, mon souhait va pouvoir être exaucé ? ai-je demandé, taquine.
Il est resté de marbre et a posé la main sur la table, doigts repliés comme s’il venait d’attraper un papillon.
– Pensez très fort à ce que vous souhaitez et fermez les yeux.
Sans aucune hésitation, j’ai fait ce qu’il me demandait. Mais qu’est-ce que je pouvais bien désirer ? Quel était mon souhait ? C’était un peu comme faire un vœu avant même d’avoir soufflé les bougies de son gâteau d’anniversaire. Le bonheur ? C’était franchement trop général. La richesse ? Cela ne m’a pas paru correct. Souhaiter être enfin diplômée… Merde, je ne devrais pas avoir besoin de faire un vœu pour ça… Je méritais mon diplôme et un bon départ dans la vie active. Souhaiter le job pour lequel j’avais passé un entretien ? C’était un peu comme souhaiter gagner de l’argent. Et je n’étais même pas sûre d’avoir envie de travailler avec Philippe Hale. Quelque chose me dérangeait chez lui.
– Faites votre vœu, a-t-il murmuré, en restant pourtant parfaitement audible. 
J’ai pensé : je veux savoir ce que c’est que l’amour, et j’ai ouvert les yeux. En souriant, il a ouvert sa main. Elle était vide, mais j’ai joué le jeu en faisant semblant d’attraper de l’air puis en l’enfournant dans la poche de poitrine de ma chemise.
J’ai sursauté quand il s’est levé d’un bond, à me toucher, mais je n’ai pas reculé pour autant. Au contraire, j’ai levé les yeux vers lui pour essayer de déceler les effets de l’alcool sur lui. Il était grand, il a dû baisser la tête pour pouvoir plonger un regard soudain sombre et intense dans le mien.
– Merci d’avoir joué à ce jeu avec moi, a-t-il articulé lentement.
Son verre a tinté quand il en a retiré le morceau de marbre, luisant d’alcool. Il s’est mis à le lécher avec une langue longue et pointue comme celle d’un chat. J’ai pensé qu’il avait peut-être envie de me lécher, moi, plutôt que cette pièce de marbre.
– Vous êtes unique, Ashley, j’aimerais beaucoup poursuivre notre jeu une autre fois.
– Euh, ben, d’accord, ai-je répondu avec difficulté, comme si c’était moi qui avais vidé un verre d’alcool.
Il m’a tendu une carte.
– Appelez ce numéro si vous êtes intéressée.
– Pourrions-nous, euh, poursuivre notre jeu tout de suite ? me suis-je entendue lui demander.
Il faut dire qu’il était réellement envoûtant. Différent. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui me séduise, m’intrigue et me défie de la sorte, et pourtant je me sentais en confiance avec lui. Il a eu un petit rire de gorge très troublant.
– Le désir est une bonne chose, a-t-il répondu, mais pas l’impatience.
– Oh ! désolée.
Il a fermé les yeux un instant, comme pour réfléchir. Nous étions beaucoup trop proches l’un de l’autre depuis bien trop longtemps. J’avais terriblement envie de passer la langue sur la trace que le bourbon avait laissée sur ses lèvres. Il avait utilisé le mot désir, ce qui semblait clarifier la situation, non ?
En tout cas, ce qui a suivi l’a clarifiée.
– Très bien, voici le deuxième round. Prenez le morceau de marbre et glissez-le dans votre culotte. Gardez-le pendant tout votre service. Quand vous aurez terminé, appelez ce numéro, vous recevrez d’autres instructions.
Mon cœur s’est mis à battre la chamade.
– Ok, ai-je haleté.
Il m’a alors tendu le marbre en haussant le sourcil. J’ai couiné « maintenant ? » Il a acquiescé. Le couple s’était levé pour partir et ne faisait absolument pas attention à nous.
J’ai passé la main sous mon tablier puis à l’intérieur de mon jean, en rentrant le ventre. J’ai glissé les doigts sous l’élastique de ma culotte et j’ai lâché le morceau de marbre. J’ai eu du mal à réprimer un petit cri quand le marbre a suivi tout naturellement les courbes de mon corps, pour finir par se lover dans un endroit très humide. J’étais mouillée comme jamais depuis des mois, peut-être même comme jamais jusque-là ! Il s’est penché en murmurant « bonne fille ». J’ai eu l’impression que j’avais obtenu une nouvelle récompense. Un sentiment qui se renforçait au fur et à mesure que son doigt glissait le long de ma joue avec la légèreté d’une plume.
– Si vous ne m’appelez pas, je comprendrai que vous désirez vous arrêter là. Ce ne serait pas… non, à vrai dire, je serai déçu si vous ne le faites pas. Mais quoi qu’il en soit, je respecterai vos désirs.
Je me suis dit que si je voulais interrompre l’expérience, rien ne serait plus facile. Je ne m’appelais même pas Ashley, et ce job n’était pas mon vrai travail. Mais je devais bien reconnaître que j’avais réellement envie de continuer à jouer… avec lui, la situation me troublait agréablement. Alors, j’ai lancé :
– Et un autre de mes vœux va être exaucé ?
Il m’a souri en hochant la tête : 
– Parfait.
Il s’est ensuite reculé, a enfilé son manteau, puis il est sorti sans se retourner. Je suis restée plantée là sans oser respirer jusqu’à ce qu’il ait disparu. J’ai ensuite réalisé qu’il avait laissé cinquante dollars sur la table. Je les ai glissés dans ma poche de tablier et j’ai ramassé les verres de toutes les tables avant de redescendre, mon plateau en équilibre sur l’épaule. À chaque pas, je pouvais sentir le frottement si excitant du marbre contre mes lèvres. J’espérais que personne ne remarquerait mon émoi, en bénissant les lumières rouges et très tamisées du bar. Sans aucun doute, c’était la chose la plus osée que j’aie faite de ma vie. Si jamais Jill apprenait que j’avais osé flirter ainsi avec un client ou avec qui que ce soit d’autre, elle allait vraiment flipper. Il était absolument indispensable que je garde le secret.
Tout à coup, j’ai réalisé que je ne connaissais même pas son nom. J’ai jeté un œil à la carte qu’il m’avait laissée. Il y avait juste un numéro de téléphone. Je l’ai glissée dans la poche arrière de mon jean, et j’ai imaginé sa main posée à cet endroit précis. J’étais tellement plongée dans mes pensées que j’ai failli faire tomber les verres lorsqu’on m’a attrapée par le bras.
– Karina Casper ! Vous m’aviez dit que vous étiez malade au point de devoir rester alitée. Vous me devez une explication, me semble-t-il !
C’était le professeur Renault. J’étais piégée.
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À l’arrière d’une voiture de rêve


Le professeur Renault allait me passer un sacré savon, mais par chance, une meute de groupies du Lord choisit cet instant précis pour se mettre à s’époumoner en chœur. Les télés HD diffusaient justement un extrait du concert pendant lequel le chanteur survolait son public à califourchon sur un cygne blanc géant. Du coup, je voyais la bouche de Renault remuer sans pouvoir comprendre un seul mot. Je lui ai fait un signe en posant la main sur mon oreille et en secouant la tête. Il a émis un grognement en signe de protestation. Derrière lui, M. Hale, qui paraissait un peu parti, observait la scène d’un air amusé.
Renault m’a à nouveau attrapé le bras, cette fois pour m’attirer vers lui et me parler directement à l’oreille :
– Soyez dans mon bureau dès la première heure demain matin. Ou plutôt non, j’ai un autre rendez-vous. Venez chez moi à huit heures.
– … Du matin ? ai-je protesté. Mais Professeur...
– Vous m’avez menti et vous m’avez indisposé. C’est donc à vous de venir jusqu’à moi. À huit heures.
Il m’a enfin lâchée, l’air mauvais. Tout juste s’il ne m’a pas menacée d’un « ou alors… » Il m’a donné son adresse à toute allure avant de se retourner. M. Hale m’a lancé un regard bizarre et m’a serré la main de ses doigts boudinés avant de fendre la foule majoritairement féminine et très colorée des fans du Lord, à la suite de Renault. Sans doute était-il trop bourré pour me reconnaître, même en ayant entendu mon nom. Mais moi, j’avais eu ma dose d’emmerdes. Il me restait encore deux heures à tirer avant la fermeture. Rien à battre. Je me suis engouffrée dans l’arrière-salle, j’ai enlevé mon tablier et je l’ai jeté dans le sac de linge sale. Alors je me suis souvenue de l’argent que j’avais glissé dans ma poche, que j’ai récupéré. Je me suis dirigée vers la pointeuse avant de réaliser que je n’avais plus besoin de pointer.
Bien. Je m’étais fourrée dans le pétrin, je devais m’en sortir. Je n’ai pas croisé Jill, je n’ai donc pas pu lui dire au revoir, ce qui n’était pas plus mal. J’étais tellement furieuse que j’aurais très bien pu lui dire quelque chose que j’aurais ensuite regretté. J’ai attrapé mon manteau et je suis sortie comme une folle, tout en me disant que j’aurais mieux fait d’attendre dans le couloir pour me calmer un peu, avant de retourner à mon service.
Il y avait du monde dehors. Un serveur stagiaire, adossé au mur, se rinçait l’œil, le temps de fumer une clope en compagnie de deux fans de Lord Lightning au sexe plus ou moins indéterminé. Les deux filles étaient habillées de la même façon provocante, perruques violettes, vestes bleu électrique et cuissardes rouges. À l’importe quel autre moment, j’aurais trouvé ça franchement comique. Là, c’était juste nul à chier. J’ai serré ma veste et je me suis dépêchée de quitter les lieux. Même plusieurs heures après la fin du concert, les trottoirs de la 7e Avenue grouillaient encore de bandes de fans et de glam rockeuses. Habituellement, je poussais jusqu’à la 34e, qui était plus animée et donc plus sûre, mais là, j’étais trop en pétard pour faire attention… J’ai tourné sur la 32e et j’ai avancé sur un demi-bloc environ en fulminant à propos de mon directeur de thèse, de ma chemise tachée de ketchup, bref de tout, jusqu’à ce qu’un détail retienne tout à coup mon attention. Le morceau de marbre rond et glissant, à l’intérieur de mon slip. La volupté et le désir m’ont aussitôt fait monter le rouge aux joues, malgré le vent glacial de ce mois de mars. Je me suis appuyée contre un immeuble, du coup la sensation s’est arrêtée. J’ai repris mon chemin, tout en imaginant que c’était son doigt qui faisait ce mouvement de va-et-vient. Très émoustillant. J’ai cherché mon téléphone dans la poche de mon manteau. Devais-je l’appeler sur-le-champ ? Ou bien attendre d’être rentrée à la maison ? Il ne croyait sans doute pas que je l’appellerais aussi rapidement ? Il devait penser que je terminais mon boulot à l’aube. J’ai jeté un coup d’œil sur mon écran. Il était à peine minuit.
J’étais presque arrivée sur la 6e Avenue, à Herald Square, où je prenais habituellement le train. Mais là, j’ai hésité. Peut-être vaudrait-il mieux que je rentre à la maison et que je passe à autre chose. Et si en fait c’était un psychopathe ? Mais de qui est-ce que je me moquais ? Le jeu auquel nous avions joué au bar était tout sauf innocent, et je devais avouer que c’est justement ce qui le rendait si intéressant et excitant. Je ne pouvais m’empêcher de me demander quels autres tours il avait dans sa manche. Ou, encore mieux, dans sa poche. J’ai pris une profonde inspiration et j’ai composé le numéro de sa carte. J’ai entendu la sonnerie, puis ce qui semblait être une connexion.
– Allô ! ai-je fait, en n’entendant toujours rien. Nase de téléphone ! Vous m’entendez ? Si jamais vous m’entendez, je vous rappelle. Il faut vraiment que je change de téléphone…
J’ai raccroché, puis j’ai fait une nouvelle tentative. Cette fois, une voix masculine et grave a répondu : 
– Allô ?
– Salut, c’est moi, Ashley. Est-ce que c’est… Ah, ah ! Je ne sais même pas comment vous vous appelez. Ce que je voulais dire, c’est que j’appelais pour recevoir les instructions suivantes.
Mais pourquoi ai-je toujours l’air complétement idiote au téléphone ? J’étais quand même fière d’avoir réussi à articuler une phrase en entier, tout en me rendant parfaitement compte que je l’amusais beaucoup.
– Vous avez terminé votre service ?
– Je suis partie avant la fin.
– Je vois. Où êtes-vous? On dirait que vous êtes dans la rue.
– Oui, je suis sur la 32e, juste à l’ouest de la 6e.
– Côté Nord ?
– Ouais, à côté du centre commercial.
– Dites oui, plutôt.
– Quoi ?
– À la place de ouais. Dites oui.
– D’accord, oui.
J’ai traîné un peu trop sur le –ou. Mon « oui » sonnait assez sexy.
– Appuyez-vous contre le mur, comme si vous attendiez le bus. J’arrive tout de suite. Restez en ligne.
– Oui, j’attends.
Je me suis appuyée contre le bâtiment, le téléphone à l’oreille, comme il me l’avait demandé. Tout de suite ? Ça voulait dire qu’il n’était pas parti bien loin. Est-ce qu’il attendait mon coup de fil ? Je scrutai la rue, pensant le voir arriver d’un instant à l’autre. Au lieu de ça, c’est une grosse limousine noire qui a ralenti à ma hauteur.
– Restez contre le mur, m’a-t-il dit à travers la vitre juste assez baissée pour que je voie ses yeux. Attrapez votre culotte sous votre jean et remontez-la assez pour que je puisse voir l’élastique du haut.
– Ok.
Il a fait claquer sa langue.
– Dites oui.
– Bien. Ouououiiii !
J’ai fait ce qu’il me demandait en tirant sur ma ceinture, ce qui a eu pour effet de faire remonter mon slip entre mes petites lèvres et de pousser la pièce de marbre plus avant, vers le centre de mon plaisir. J’ai haleté un autre « oui ! » plus guttural.
– Très bien ! Continuez à tirer comme ça.
– Oui.
Je n’arrivais pas à croire qu’un parfait étranger puisse être sur le point de me faire jouir, en pleine rue, à New York.
– Pas vraiment en dentelle, n’est-ce-pas ?
– Pardon ?
– Votre slip.
– Euh, non.
Je me mis à rougir. Je portais une culotte en coton blanc, du genre qui s’achète par paquet de 10. Le souffle court, j’ai poursuivi :
– Je ne suis pas une femme super féminine.
Dans un murmure, sa voix a susurré :
– Ne jouissez pas.
– Mais pourtant, j’y suis presque !
– Qu’est-ce que je vous ai dit au sujet de l’impatience ?
Oh, oh !
– Le désir n’est-il pas une bonne chose ?
– Oui, c’est une très bonne chose.
– Mais que dois-je faire pour pouvoir jouir ?
– Être patiente, a-t-il répondu avec un petit rire.
J’ai serré les jambes.
– Comment se fait-il que je savais que vous alliez dire ça?
Son gloussement s’est transformé en éclat de rire que j’ai pu entendre distinctement à travers la vitre entrouverte.
– C’est parce que vous êtes très instinctive, voilà tout ! Qu’en pensez-vous ? À quoi êtes-vous prête pour atteindre l’orgasme ? Ne me répondez surtout pas n’importe quoi, j’ai horreur des clichés.
– D’accord. De toute façon, je ne ferai pas « n’importe quoi » ». Je ne suis pas ce genre de fille.
– En effet. Vous êtes une fille bien et que c’est pour cela que je vous apprécie, répondit-il doucement.
Je me suis sentie toute chose, et toute chaude à l’intérieur.
– Maintenant, répondez à ma question.
J’ai croisé son regard de lynx qui me fixait depuis la banquette arrière de la voiture.
– C’est difficile, j’ignore les règles du jeu.
– Oh ! mais l’apprentissage de ses règles fait justement partie du jeu. Elles dépendent de votre réponse.
– Ah !
J’ai essayé de me creuser la tête, mais j’avais un mal de chien à réfléchir, dans l’état où j’étais.
– Peut-être que je devrais faire quelque chose qui vous plaise pour que vous m’autorisiez à jouir. Mais je ne vous connais pas assez bien pour pouvoir deviner quoi. (Il s’est remis à rire.) Découvrir ce qui me plaît, c’est un peu la même chose que de découvrir les règles. Je vois. Eh bien, je pense que je connais au moins deux choses qui vous plaisent. (J’ai tiré à nouveau sur mon slip). L’une est de voir que je vous obéis, l’autre de me voir me trémousser devant vous.
– Vous avez raison pour les deux.
– Si vous ne me donnez pas d’ordre, je ne peux pas vous obéir et il se trouve que je me tortille comme une folle en ce moment.
– En effet, et c’est tout à fait ravissant.
J’ai senti le rouge me monter de nouveau aux joues.
– Merci.
Jamais jusque-là personne ne m’avait dit aussi sérieusement que j’étais ravissante.
– Faites une dernière chose pour moi. Ensuite, vous pourrez jouir, mais uniquement sans toucher à votre jean.
– Autre chose ?
– Oui, faites le tour du pâté de maisons à pied.
– Dans quel sens ?
– De façon à ce que la voiture puisse vous suivre. Allez vers la 6e Avenue et tournez à gauche.
– Ok. Je veux dire… oui.
– Très bien.
Je me suis mise à marcher. Je portais une chemise délavée, des jeans noirs et mes grosses chaussures de travail, j’avais pourtant l’impression d’être en talons aiguilles et en minijupe. J’avais l’entrejambe totalement moite, et je sentais son regard braqué sur moi. À minuit passé, il n’y avait pas grand monde sur la 6e Avenue, bien qu’à New York les rues ne soient jamais complètement désertes. Des petits groupes attendaient le bus, flânaient, vaquaient à leurs occupations… Personne ne faisait attention à moi, mais l’idée que quelqu’un pouvait lever les yeux sur moi, se demander pourquoi j’étais rouge comme une pivoine et pourquoi je marchais si lentement…
J’ai bifurqué à l’angle de la rue, en direction du jardin. J’ai clairement entendu le ronronnement du moteur quand la voiture a tourné derrière moi.
Soudain un cri :
– Non, arrêtez-vous !
La voiture et moi, nous avons stoppé.
– Il y a trop de monde à l’autre bout de la rue.
Je l’ai entendu jurer et marmonner quelque chose d’incompréhensible dans une langue étrangère. Sans doute parlait-il au chauffeur de la limousine.
– C’est la foule de ceux qui étaient au concert de Lord Lightning. New York est plein de ces bandes de filles en « fuck me shoes1» couvertes de strass.
Il a ri nerveusement.
– En effet. Bon, vu la tournure des événements, nous ne réussirons pas à passer par là.
– Que dois-je faire ?
Il eut un silence. J’imagine qu’il réfléchissait.
– Montez, finit-il par me dire.
J’ai entendu la portière de la limousine se déverrouiller, au moment où ses yeux disparaissaient derrière la vitre.
Je n’ai pas hésité une seconde, sans penser que ça pouvait être dangereux de monter dans la voiture d’un parfait inconnu. J’ai ouvert et je me suis jetée sur la banquette. J’ai senti la chaleur de son corps. Mais il s’était reculé à l’autre bout de la banquette, bien trop loin de moi.
– Donnez votre adresse au chauffeur.
 Lequel chauffeur était jeune et vêtu d’un uniforme. Des boucles brunes s’échappaient de sa casquette. Il est resté muet en attendant que je prenne la parole. Je lui ai débité mon adresse à toute vitesse. Ensuite, la fenêtre entre l’avant et l’arrière de la voiture s’est refermée sans bruit, la vitre noire a glissé lentement, telle une éclipse de lune.
Je me suis tournée vers mon compagnon. Il a passé sa main dans ses cheveux, comme s’il avait l’habitude qu’ils soient plus longs et qu’il était étonné de les trouver si courts. Il a émis un léger sifflement quand le chauffeur a fait un demi-tour pour descendre la rue en sens interdit.
– Je m’excuse pour cette erreur de jugement, dit-il avec un léger tremblement dans la voix. J’aurais vraiment beaucoup aimé vous regarder faire tout le tour du pâté de maisons.
– Oui, ben. (Je me suis sentie obligée de dire quelque chose.) C’est comme ça à New York. On ne sait jamais quand on va tomber dans les embouteillages.
Ma vanne pourrie a semblé le détendre.
– Bon, concernant cet orgasme, a-t-il poursuivi aussi tranquillement que s’il parlait du temps qu’il faisait, il faut que vous jouissiez avant d’arriver chez vous.
J’ai avalé ma salive, failli répondre ok, avant de me rappeler qui fallait dire  « oui ».
– Les règles sont les mêmes qu’auparavant ?
– Oui, répondit-il avec un sourire félin.
Ok, interdiction de toucher mon jean, mais je pouvais quand même tirer sur mon slip trempé qui contenait le morceau de marbre. Une sensation totalement nouvelle pour moi, du coup je me suis demandé combien de temps ça allait me prendre. J’ai légèrement glissé sur la banquette, j’ai étendu mes jambes et j’ai un peu déboutonné le bas de ma chemise pour pouvoir mieux attraper le haut de mon slip. Cette fois-ci, j’ai tiré dessus lentement, en remuant les hanches pour impulser au marbre un mouvement de va-et-vient sur mon clitoris. C’était facile d’imaginer son doigt ou une autre partie de son corps en train de me caresser, vu la façon dont il me dévorait des yeux. Dans la pénombre de la limousine, je ne pouvais pas détacher mon regard du sien, si intense. Il était assis à côté de moi, parfaitement immobile et droit comme un « i ». Je crois que de toute ma vie, je n’avais jamais ressenti quelque chose d’aussi fort. Sous mes vêtements, ma peau frissonnait. J’ai accéléré le mouvement.
La limousine descendait Broadway sans encombre. Pour une fois, j’aurais voulu être prise dans un embouteillage monstre. Alors que j’étais au bord de la jouissance, mon excitation a décru. J’ai tiré plus fort encore sur ma culotte, je me suis caressée à travers mon jean, mais rien n’y a fait. Le morceau de marbre a glissé quelque part entre mes fesses. J’ai poussé un soupir de désarroi.
Une seconde… Peut–être que c’était un mal pour un bien. Le contact direct de ma peau sur mon slip trempé semblait m’aider. J’ai à nouveau grimpé aux rideaux sans réussir tout à fait à jouir. J’ai poussé un gémissement d’impuissance.
Il a dardé sa langue et s’est humecté les lèvres sans dire un mot, en m’observant.
– Que… que va-t-il se passer si je n’y arrive pas ?
Il a murmuré en secouant sa tête très lentement :
– Vous pouvez y arriver.
– Je n’en suis pas sûre ! Je… pfff !
J’ai essayé à nouveau, en frottant mon jean et en tirant sur mon slip.
– Vous le pouvez, a-t-il poursuivi fermement. Je serais extrêmement déçu si vous n’y arriviez pas.
– Alors je vais y arriver ! ai-je gémi.
J’ai regardé à travers la vitre et je me suis rendu compte que nous étions pratiquement devant chez moi. Merde !
– S’il vous plaît, l’ai-je supplié, s’il vous plaît, sans vouloir pour autant qu’il change les règles de notre jeu.
– Vous pouvez le faire, a-t-il répété en se penchant en avant, les mains jointes. Vous pouvez. Détendez-vous.
Impossible d’y arriver dans cette voiture, en compagnie de cet homme qui m’interdisait de me caresser des doigts, et alors que je n’avais plus qu’une ou deux minutes à ma disposition. Je pleurais, tellement j’étais excitée sans parvenir à jouir. Il s’en rendait très bien compte.
– Vous y êtes presque. Faites-le pour moi, Karina.
Je remuais frénétiquement des hanches. Il s’est approché de moi, je sentais son parfum, épicé et sucré à la fois. Il ne m’a pas touchée mais s’est approché encore, jusqu’à ce que je puisse sentir la chaleur de son haleine sur mon oreille. Il a murmuré : « Jouissez ». Et j’ai joui, en hurlant. Je tombais, je remontais, je prenais de la vitesse, tout à la fois. Mon corps entier était secoué par les spasmes du plaisir. Un de mes genoux a cogné la portière, et je me suis laissée chavirer par les vagues libératrices qui m’envahissaient. Ensuite, j’ai peu à peu repris conscience. D’abord, j’ai senti son odeur mâle, puis j’ai entendu mes halètements, puis le silence étrange qui suivit tout le bruit que j’avais fait. J’ai compris que j’étais allongée sur le côté, mon visage posé sur ses genoux. Qu’y avait-il là, sous ma joue ? Ce n’était pas une batte de baseball, bien que cela y ressemblât. Il lui avait suffi de me regarder et de m’écouter pour bander comme un fou ? Je me suis relevée brusquement. J’ai été prise de vertige, ma tête s’est mise à tourner. Il m’observait toujours aussi intensément, sans faire un geste. Je me suis demandé s’il allait me demander de le sucer, là, maintenant. C’est ce que les hommes veulent habituellement dans une voiture, non ? Le moment était venu pour lui de devenir n’importe quel homme qui avait dragué une serveuse dans un bar et lui demandait de lui faire une pipe. Sauf qu’il ne l’a pas fait.
– Ça va ? m’a-t-il simplement demandé en articulant bien chaque syllabe. J’ai acquiescé.
– Je crois que oui.
– Bien. C’est votre immeuble ?
J’ai jeté un regard à travers la vitre teintée.
– Oui.
Le ton de sa voix était étrangement chaleureux.
– Si vous pensez pouvoir vous lever, vous pouvez y aller. J’attendrai que vous soyez en sécurité à l’intérieur de votre immeuble.
Ça m’a étonnée et je suis sûre qu’il s’en est aperçu. Il a eu un sourire bienveillant.
– Vous avez réussi. J’en suis très heureux.
J’ai acquiescé. J’allais lui demander : « êtes-vous sûr que vous ne désirez rien de plus ? », mais la façon dont il m’avait exprimé qu’il était content m’a arrêtée. Je ne voulais surtout pas le contrarier. Comme je ne voulais pas non plus m’éloigner trop vite, je lui ai dit :
– Est-ce que cela signifie que j’ai droit à un autre vœu ?
Son sourire s’est encore élargi.
– Oui, oui, c’est bien ça.
Ne croyez-pas que dans le feu de l’action je n’avais pas remarqué qu’il m’avait appelée par mon vrai prénom. Je me suis dit qu’il devait avoir un service d’identification des appels entrants.
– J’aimerais bien savoir comment vous appeler ?
Ça l’a fait rire.
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